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GÉOLOGIE. — Quelques propositions relatives à l’état originaire et actuel de 
la masse terrestre, à la formation du sol, aux causes qui ont modifié le 
relief de sa surface, aux étres qui l’ont successivement habité (1); 
par M. Consranr Prevosr. 


« I. La température propre de la terre, c’est-à-dire indépendante de 
l'action solaire et supérieure à celle de l'espace; la quantité d'aplatisse- 


(1) J'avais placé plusieurs de ces propositions à titre de résumé à la suite de ma précédente 
Note; en les relisant, j'ai vu qu’il serait nécessaire de les multiplier afin d'exposer plus com- 
plétement, en quelques mots, l’état actuel des données théoriques assez généralement admises, 
relativement aux premières pages de l’histoire de la terre. 

Tels sont les motifs qui m'ont déterminé à faire cette nouvelle communication ‘qui, bien 
que liée à celle du 9 septembre dernier, en devient presque indépendante. 

J'aurais pu grossir beaucoup le nombre de ces propositions; je soumets provisoirement 
celles-ci à l'examen sérieux des observateurs qui en trouveront sans doute plusieurs très-dis- 
cutables; mais aucune ne leur semblera, j’en suis certain, sortir du cercle des conjectures 
permises dans les sciences les plus positives. Je me ferai un plaisir comme un devoir de ré- 
pondre, autant qu’il me sera possible , aux objections et aux critiques mêmes, fondées sui 
des faits, auxquelles elles pourraient donner lieu, persuadé que de telles diseu ‘50 n 
peuvent que servir les intérêts de la vérité. 
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ment des pôles; autorisent à supposer qu'à une époque indéterminée la 
masse planétaire a été dans un état de malléabilité ignée qui lui a permis de 
se modeler sous l'influence de la loi des forces centrifuges. 

» IL Ces mêmes motifs et la température croissante que l'on observe en 
pénétrant de plus en plus profondément dans le sol, font considérer la terre 
comme un corps qui, placé dans un milieu moins échauffé que lui, est 
soumis aux lois pénérales du refroidissement. 

» I. Les brèches, les poudingues, les roches stratifiées fossilifères pé- 
nétrées et modifiées par celles de cristallisation , prouvent que le sol n'a pas 
toujours existé, qu'il s’est successivement et lentement formé autour de la 
masse planétaire, d’abord par la consolidation de la surface de cette masse 
(sol primitif), puis par des dépôts d'origine et de nature diverses qui l'ont 
pour ainsi dire encroûté (sol de remblai). 

» IV. En même temps que des matières fluides et incandescentes, tra- 
versant le so/ primitif fracturé par le retrait, se sont arrêtées dans son épais- 
seur ou bien se sont répandues à sa surface d'une manière irrégulière, et y 
sont devenues solides en se refroidissant, des matières tenues en suspension 
ou en dissolution dans l'atmosphère et dans les liquides aqueux ambiants, 
ont formé des sédiments et des précipités stratifiés et superposés, que le 
tassement, le desséchement et la cristallisation ont consolidés; de là le prin- 
cipe et la distinction de deux agents supposés et personnifiés, l’un intérieur, 
dit plutonien ou igné, et l'autre extérieur, dit neptunien ou aqueux, qui, al- 
ternativement et simultanément, ont concouru à la formation, à l’accroisse- 
ment comme à la dislocation et à la dégradation du sol, de la même manière 
que les volcans d'une part, et les eaux de l’autre, agissent synchroniquement 
aujourd'hui pour modifier sans cesse l’état de la surface terrestre. 

» V. Les ondulations, plissements, ruptures, affaissements, redressements 
que les roches stratifiées ou massives ont éprouvés; les secousses et déplace- 
ments que leur font encore éprouver journellement les tremblements de 
terre; l'identité de composition des substances rejetées par les cheminées des 
volcans de tous les points connus du globe, ne peuvent s'expliquer facile- 
ment qu'en admettant que l'enveloppe surajoutée de la terre repose sur une 
zone de matière encore molle, probablement incandescente , d'où sont pro- 
venus, aux divers âges, les granits, porphyres, trachytes, basaltes et les laves. 

» VE. Il ne suit pas des conjectures précédentes, ainsi que trop de per- 
sonnes le pensent et le soutiennent, que la masse planétaire devait être fluide 
au moment où elle s’est enveloppée d’une première pellicule solidifiée par le 
refroidissement, et qu'elle doit même l’être encore, en grande partie, en 
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raison de l'excessive température que l’on attribue, peut-être à tort, à son 
centre : tout porte à faire croire plutôt le contraire de ces assertions. En 
effet, comment une masse sphéroïdale liquide, dont la forme aurait dà jour- 
nellement changer par l’action attractive combinée des corps célestes, aurait- 
elle pu s’entourer d'un encroûtement continu et persistant’ Une première 
pellicule solide se fût-elle formée, par impossible, que le fluide intérieur 
agité par des marées quotidiennes l'aurait aussitôt brisée; en second lieu, 
dans le cas d’une fluidité liquide, il faudrait conclure que le refroidissement 
de la masse terrestre aurait commencé, et qu'il se propagerait encore du 
centre de la partie liquide à sa périphérie. 

» VIL Rien ne soppose, me semble-t-il, à ce que la masse terrestre in- 
terne ne soit réellement solide, à l'exception d’une zone devenue de plus en 
plus étroite qui serait placée immédiatement sous le sol, et dont la consis- 
tance peut approcher de celle des laves en fusion; pourquoi la température 
du noyau central ne serait-elle pas uniforme et même inférieure à celle de 
la zone supposée molle qui le séparerait de l'enveloppe extérieure? 

» VII. Il ne faut pas conclure de l'augmentation de chaleur observée à 
mesure que l’on descend plus profondément dans le sol, que la chaleur 
croit dans la même proportion jusqu'au centre de la terre; l'accroissement 
de température peut n'être plus sensible à quelques centaines de lieues 
de profondeur. En effet, on raisonne toujours comme s’il s'agissait de l'exis- 
tence d'un feu central, comme si la chaleur accusée par le thermomètre dans 
les mines et les sources profondes avait son foyer dans l’intérieur du globe, 
tandis que l’on ne constate réellement que la propagation du froid extérieur 
dans l'épaisseur d'une masse d’abord uniformément échauffée. 

» IX. Sans discuter les diverses opinions qui ont été émises relativement 
à l'origine de la chaleur propre de notre plauète, qu'elle soit le résultat de 
la condensation subite de sa matière première, ou bien qu’elle vienne, comme 
le pensait Poisson, du séjour de la terre dans une partie de l'espace échauffé 
par le rayonnement des astres, beaucoup plus que ne l'est celle qu’elle oc- 
cupe maintenant, il est évident que, dans l’une et l’autre hypothèse, la tem- 
pérature aurait été la même dañs tous les points de la masse au moment 
initial où celle-ci aurait passé dans un milieu moins échauffé qu'elle. La 
terre se serait trouvée alors dans les conditions, par exemple , d'un boulet de 
fer rougi dans un fourneau d’où on le sort pour l'exposer à l'air: c'est le 

froid alors qui se propage de sa périphérie vers le centre, si toutefois la con- 

sistance de la matière est telle, que la circulation moléculaire ne soit pas 

possible; car, si la matière était liquide, les molécules refroidies gagne- 
62.. 
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raient successivement Les parties centrales ou profondes, tandis que les mo- 
lécules chaudes les remplaceraient à la surface dont la température serait 
relativement la plus élevée jusqu'à l’entier refroidissement du tout. 

» X. D'après les raisonnements qui précèdent, on peut regarder comme 
probable qu'au moment où la masse planétaire a pris la forme qui la carac- 
térise, et qu'elle s’est enveloppée d’un premier sol continu (sol primitif), 
sa matière constituante était à un état de consistance tel, qu'avec une tem- 
pérature uniforme, et par l'effet de la pression croissante de la surface au 
centre de la sphère, les couches extérieures pouvaient être visqueuses et 
molles, tandis que celles de l’intérieur étaient de plus en plus denses et 
solides. 

» XI. Les relations des diverses parties du sphéroïde terrestre peuvent 
être encore à peu près dans les mêmes conditions, car la propagation du 
froid extérieur a pu être si lente, qu'aujourd'hui on pourrait rencontrer la 
chaleur primitive uniforme à moins d'une centaine de lieues de profondeur. 

» XII. Dans cette supposition, on devrait rechercher si la propagation 
du froid dans des zones de plus en plus profondes; si, d'un autre côté, 
la consolidation incessante probable de la partie supérieure de la zone in- 
candescente qui s'ajoute à la face inférieure du sol et en augmente l'épais- 
seur (sol sous-primitif ); si, enfin, la sortie et l’'épanchement des matières 
rejetées par les évents volcaniques, sont des motifs suffisants de diminution 
du volume intérieur du sphéroïde, pour expliquer les ridements et les dis- 
locations du sol de remblai, qui, arrivé comparativement à un état d’équi- 
libre stable de température, conserve par conséquent une capacité trop 
grande pour s'adapter sur la masse enveloppée. 

» XII. Il est nécessaire de faire observer ici que les dislocations du sol 
doivent avoir des effets plus complexes qu'on ne le suppose ordinairement, 
en raison des causes combinées qui les déterminent, comme aussi en raison 
de la non-homogénéité de composition et de structure des masses disloquées. 
Ainsi, par exemple, tandis que les parties extérieures du sol sont, comme 
on vient de le dire, à un état d'équilibre de température et de volume, ses 
parties profondes, formées des matières qui se consolident continuellement 
par les progrès du froid, tendent à diminuer de volume en changeant 
d'état et de température ; alors elles se fissurent, se fendent (1), et prennent 
du retrait, au lieu que les couches supérieures à travers lesquelles les solu- 
tions de continuité se propagent, sont forcées de se plisser, de se con- 
NS Le 22 D LP RL de +. 


(1) C’est là , probablement, l’une des causes des tremblements de terre: 
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tourner, de s'entasser plus où moins irrégulièrement, afin d'occuper moins 
d'espace, et de ne pas laisser de vide entre elles et les couches sous- 
jacentes (r). 

»” XIV. Après tout ce qui vient d'être dit, il est presque superflu d'ajouter 
qu'aucun fait observé ne conduit réellement à supposer que sous le sol ou 
dans son épaisseur, il se soit (particulièrement depuis la formation des ter- 
rains secondaires) développé, périodiquement ou accidentellement, une 
force capable de pousser devant elle, de l'intérieur à l'extérieur, des masses 
résistantes de plusieurs mille pieds d'épaisseur, de les briser, d’en soulever 
les lambeaux disloqués, et de les maintenir dans des positions verticales ou 
fortement inclinées. Si une telle force eût existé, ou bien elle eût eu pour 
agent des matières gazeuses comprimées, et alors celles-ci, après avoir 
rencontré un point de moindre résistance dans l'enveloppe qui les compri- 
mait, se seraient échappées violemment en brisant et projetant dans l'espace 
une portion de cette enveloppe; il en serait résulté d'immenses trous dans 
le sol, comme il arrive après l'explosion d'une mine : ou bien l'agent eût été 
à l'état de masse pâteuse incandescente; et comment alors eût-il produit les 
coupures nettes, planes ét parallèles que présentent les dikes et les filons. 
Enfin, si l’on suppose que l'agent inconnu poussait devant lui, comme des 
coins, des roches déjà solides qui auraient entamé, étoilé le sol, en auraient 
soulevé les fragments séparés et les auraient maintenus dans leur position, en'se 
logeant dans les vides produits ; on pourra faire remarquer que les cônes 
ou protubérances ellipsoides plus ou moins allongées qui seraient résulté 
de ces soulèvements, devraient présenter une cavité centrale remplie plus 
ou moins par la matière soulevante, différente de la matière soulevée, et 
montrer des fissures profondes, convergeant et s'ouvrant largement dans 
cette cavité, pour se terminer en pointe à la circonférence de la montagne 
supposée formée par soulèvement. On peut assurer que l'ensemble de ces 
dispositions ne se rencontre exactement dans aucune montagne, et pas même 
dans les cônes volcaniques qui ont été donnés comme exemple, et dont 
toutes les parties sont uniquement composées de matières épanchées ou 
projetées autour de cheminées d’éruption. 

» XV. La coïncidence des portions déprimées du sphéroïde terrestre 
avec ses pôles actuels; la répartition des terrains tertiaires littoraux de for- 


(1) Dans ce cas, il deviendrait difficile d’espérer retrouver à la surface du sol les figures 
polyédriques régulières que le retrait devrait théoriquement produire dans une sphère 


homogène. 
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mation marine au pourtour de nos continents, de nos îles, dans les golfes 
et les estuaires de nos fleuves; l’émersion de ces terrains par suite des 
dernières grandes dislocations du sol, qui ont produit nos montagnes alpines, 
et cela aussi bien dans le nord que dans les contrées chaudes, ne permettent 
pas d'attribuer les dislocations à des changements dans l'axe de rotation 
de la terre, et encore moins de faire intervenir le choc des comètes pour 


\ Q la 
expliquer ces changements : hypothèse anciennement avancée, souvent 


reproduite, et soutenue encore de nos jours avec des raisonnements et un art 
qui peuvent séduire, surtout les gens du monde. 

» XVI. L'étude des formations marines récentes qui sont aujourd’hui à 
sec, bien que dans leur position normale, la forme générale d’un grand 
nombre de vallées, les terrasses à plusieurs étages qui découpent les rives, 
particulièrement de celles qui débouchent dans les mers, semblent indiquer 
des abaissements successifs, mais distincts, du niveau général de celles-ci : 
fait qui ne peut s'expliquer que par l'approfondissement ou l'augmentation 
d’étendue des anciennes mers, coïncidant avec l’exhaussement de parties de 
nos continents; phénomènes dont peut seul rendre compte le plissement de 
plus en plus prononcé de la surface du sol, avec la condition que la somme 
des affaissements a été plus considérable que celle des élévations. 

» XVII. C'est un préjugé, quitend malheureusement à se propager, que 
de croire que les dislocations du sol ont toujours coïncidé avec l'extinc- 
tion d’auciennes espèces et la création de nouvelles, et qu'elles ont changé, 
pour toute la surface de la terre, les conditions d'existence des êtres. 

» XVIIL En étudiant comparativement les caräctères stratigraphiques et 
paléontologiques que présentent le sol européen et celui de l'Amérique du 
Nord, qui semblent avoir appartenu à un même grand système, depuis les 
terrains siluriens jusqu'aux terrains tertiaires, on trouve bien quelques re- 
lations entre les changements dans la stratification et ceux que l’on observe 
dans les fossiles, mais ils sont plus apparents que réels; les dislocations ont 
eu des effets brusques, et les changements dans les faunes et les flores sont 
loin d'être tranchés: ces derniers pourraient peut-être s'expliquer par les 
variations locales dans les conditions d'existence qui auraient nécessité et 
favorisé des migrations, des remplacements, et aussi des destructions. 

» XIX. Les différences que présentent les espèces animales et végétales 
fossiles des terrains des divers âges comparées entre elles, et avec celles qui 
peuplent encore la terre; d'un autre côté, le gisement de ces fossiles, ne 
prouvent en aucune maniere, que des révolutions générales, violentes et su- 
bites, auraient anéanti tous les êtres pour faire place à de nouvelles créations. 
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» XX. L'organisation des êtres des plus anciens temps était identique avec 
celle des êtres actuels, et par conséquent les mêmes conditions leur étaient 
imposées pour qu'ils puissent exister; ces êtres de toutes les époques ne dif- 
féraient spécifiquement entre eux que comme diffèrent les animaux et les vé- 
gétaux de l'Europe de ceux de l'Amérique méridionale, de la Nouvelle-Hol- 
lande et de Madagascar. La raison des différences que présentent les faunes 
et les flores dans le temps, est de même sorte que celle qui fait différer 
celles-ci dans l’espace, c'est-à-dire, dans les localités diverses : l’une n'est 
pas plus inexplicable que l'autre. 

» XXI. Il est certain, du moins, que l’on ne peut attribuer, dans l’un et 
l'autre cas, les différences d'espèce, de genre, d'ordre, de classe, aux 
changements survenus dans les propriétés des milieux ambiants, et à ce que 
l’on a appelé les révolutions de la surface du globe. 

» XXII. I faut cependant tenir compte, pour expliquer les déplacements 
des êtres et leurs variations, non-seulement des modifications causées dans le 
climat d'un point donné par son élévation, son abaissement, sa position 
aquatique , ou continentale, ou alpine, par suite des dislocations du sol, mais 
encore de l'influence de la chaleur propre de la terre qui, en diminuant gra- 
duellement , a rendu les climats moins uniformes et de plus en plus extrêmes, 
de manière qu'à une certaine époque, le sol pouvait être partont plus chaud, 
nulle part glacé, et l'atmosphère plus humide, circonstances favorables à la 
végétation, 

» XXIIL Les êtres devenus fossiles sont seulement ceux qui vivaient et ont 
péri dans des circonstances particulières, lesquelles ont permis qu'ils puissent 
être placés sous des sédiments imputrescibles, qui les ont garantis de la des- 
truction en pénétrant leurs tissus, ou en prenant leur empreinte et leur 
moule. 

» XXIV. Les fossiles ne sont qu'exceptionnellement à la place même où 
vivaient les êtres qu'ils représentent ; la règle commune, qui semble résulter 
de l'examen des gisements, est qu'ils ont été transportés, enfouis ou entassés 
pour constituer les dépôts stratifiés, très-sonvent longtemps après leur mort 
naturelle. 

» XXV. Les fossiles ne représentent donc qu'imparfaitement les faunes 
et les flores des divers âges; l'abondance relative de telle ou telle classe, fa- 
mille et espèce de fossile ne peut donner ni une idée approximative des pro- 
portions relatives entre les mêmes groupes et espèces lorsqu'elles peuplaient 
la surface de la terre, ni donner Les moyens de déterminer la nature du 
climat propre au point où les fossiles sont rencontrés. 
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» XXVL. Il n’y a pas de ligne nettement ni universellement tranchée entre 
notre époque dite actuelle ou historique, et les époques anciennes ou géo- 
logiques. Notre époque diffère peut-être moins de la précédente que celle-ci 
ne diffère de celle à laquelle elle semble avoir succédé immédiatement. Ainsi, 
en fait, les terrains tertiaires diffèrent plus des secondaires qu'ils ne dif- 
fèrent d ceux qui se constituent maintenant. 

» XXVIL Depuis l'apparition des premiers fossiles, les conditions astro- 
nomiques , météorologiques, physiques et physiologiques n'auraient pu 
changer que par transitions graduées et inappréciables, et elles n'auraient pu 
modifier les formes des êtres. 

XX VIII. Des premières propositions précédemment exposées il résulte 
évidemment que la surface de la terre n’a pas toujours été habitable, et des 
dernières propositions, que depuis la création elle n’a pas cessé de l'être. 

» Mais on ne peut, jusqu’à présent, déduire de l’ensemble des faits géo- 
logiques l'époque de la création, décider si elle a été instantanée et univer- 
selle, ou successive et locale, dire si les êtres les plus simples dans chaque 
groupe ou type ont précédé ceux dont l’organisation nous semble plus par- 
faite; s'il y aurait eu plusieurs créations indépendantes qui auraient suivi 
l'anéantissement complet des êtres précédemment créés : questions que 
beaucoup de personnes croient pouvoir cependant trancher, en invoquant 
des faits mal interprétés sans doute, 

» XXIX. L'étude physiologique comparée des êtres de tous les âges con- 
duit à faire voir qu'avec ceux actuellement existants, ils constituent un grand 
ensemble, un grand œuvre dont toutes les parties sont liées et coordonnées 
d'après un plan unique qui n’a pu être successivement conçu et, pour ainsi 
dire, modifié au fur et à mesure de besoins et de circonstances imprévués. 

XXX. Dans la chaîne non interrompue des espèces, celles dites an- 
ciennes ou perdues et celles dites nouvelles ne viennent pas se placer les 
unes en tête et les autres à la fin de la série; elles sont, au contraire, entre- 
mêlées de telle sorte, que des lacunes observées par les naturalistes parmi 
les êtres vivants ont été remplies par des fossiles, comme des hyatus entre 
les divers fossiles peuvent être comblés par des êtres vivants. 

XXXI. Tenter, comme on l’a fait fréquemment dans d'excellentes in- 
tentions, de faire concorder les phénomènes géologiques avec la lettre des 
Ecritures sacrées, est, selon moi, une erreur aussi nuisible aux intérêts de la 
ie qu'elle l'est aux progrès de la science. 

» XXXIL Le mot Diluvium, introduit dans l'étude du sol pour représenter 
D des témoignages qu'aurait laissés sur la terre le déluge de la Ge- 
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nèse, a, d’un côté, confondu réellement des effets identiques par la nature 
de leur cause, mais qui ont été produits à des époques très-différentes, et 
réuni, d'un autre, des effets de causes très-distinctes. 

» XXXIIL. Aussi les caractères assignés aux phénomènes et aux terrains 
appelés diluviens, ne conviennent ni à un seul événement, ni même à la 
supposition de la submersion de parties du sol précédemment à sec et 
habitées. 

» XXXIV. Bien plus, les terrains dits anté- ou postdiluviens par quel- 
ques géologues des plus orthodoxes, devraient différer paléontologique- 
ment entre eux d'une manière absolue; ce qui ne s’accorderait nullement 
avec le récit de Moïse et les croyances admises. 

» XXXV. Cet exemple peut suffire pour faire voir le danger de confondre 
des choses qui, philosophiquement, doivent rester distinctes. 


» Entre la foi et la science, il n’y a ni démonstrations, ni contradictions 
possibles. » 


ASTRONOMIE.— Éphémérides de la nouvelle comète découverte à Cambridge, 


aux États-Unis d'Amérique, par M. Bond, le 59 août 1850; par 
M. Mauvais. 


DISTANCES 
de 


la comète 
apparentes.|apparentes. à 


TEMPS MOYEN ASCENSIONS DÉCLINAI- 


: LONGITUDES | LATITUDES 
de droites sONS 


Paris apparentes. |apparentes. 
la terre. 


h:F MS 


h, m s or o y 
29 septembre 010852 9.39 33 5.34,3| 145.19,9 0,4786 
{octobre tits." . 439,5 10. 8.4 4. 3,9) 155.40,2 0,5616 


9 octobre. ....... 15 30 10.34. 5 10.57,9| 164.27,6 0,6638 
14 octobre . 6.30,6 10.57.22 15.32,7| 191.54,7 0,7840 
19 octobre. ....... 15279 (1.201929 19. 0,1| 178.47,5 0 ,8997 
AHNOCIADrE- 2e 8.27,8 11.42.38 21. 8,9] 184.50,7 : 1,0201 
29 octobre. ....... 10/2609 12, 4.14 22.31,7| 190.19,2 : 1 ,1380 
8 novembre LI 59 12. 44. 4 23.55,0| 199.43,2 1, 3489 
18 novembre...... 1290-2 13.18.24 24.20,3| 207.22 ,4 1,925 
28 novembre Éd 007 13 47.29 24.19,4| 213.40,4 1 ,6300 


» Ces éphémérides ont été calculées au moyen des éléments paraboliques 
que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie dans sa dernière séance. 
Elles donnent les positions apparentes, comprenant l'effet de l'aberration et 
rapportées à l'équinoxe apparent de chaque date. Si l’on veut avoir les po- 

C. R., 1850, ame Semestre, (T. XXXI, N° 14.) 63 


(470) 

sitions moyennes corrigées de l'aberration, il suffira de prendre invariable- 
ment 12 0% pour temps moyen correspondant. | 

» Il résulte de ce tableau, que la comète ne traversera pas complétement 
l'hémisphère austral, comme l’ensemble des premieres observations sem- 
blait l'indiquer. Après avoir atteint le 21° degré de latitudé australe, la 
comète se rapprochera de nouveau peu à peu de l'écliptique. Elle restera 
donc visible en Europe pendant tout le cours de son apparition, car sa plus 
grande déclinaison australe sera de 24 degrés environ. Elle ne Sets obser- 
vable que quelques instants avant le lever du soleil à cause de la eg de 
ses élongations, qui ne seront que de 25 degrés vers la fin du mois d octobre. » 


PHYSIQUE. — Observations relatives à la Note de MM. Masson et Jamin, 
sur les actions calorifiques et lumineuses des radiations prismatiques ; 
par M. Merronr. 


« Dans la séance du 8 juillet 1850, MM. Masson et Jamin ont communi- 
qué à l'Académie une Note fort intéressante sur les actions calorifiques et 
lumineuses des radiations prismatiques. Gette Note a été textuellement in- 
sérée dans le n° 862 du journal l’/nstitut du 10 juillet 1850. Parmi les bons 
résultats qu'elle contient, on y trouve des considérations inexactes, que 
je crois utile de mettre en évidence, afin de ne pas laisser égarer l'opi- 
nion publique sur l’état actuel de nos connaissances relatives à l'identité de 
la lumière et du calorique rayonnant. 

» Je commence par remarquer que l’expression employée pour dési- 
gner cette importante question ayant un sens littéral trop restreint, il peut 
arriver, comme il arrive réellement, que les personnes peu versées dans la 
philosophie de la science se forment une idée fausse de ce qu'elle signifie. 

» S'agit-il de chaleur et de lumière réunies dans un seul rayonnement , 
ou bien de toute sorte de radiations calorifiques obscures ou lumineuses ? 
Celui qui se tient à l'interprétation littérale adoptera presque toujours la 
premiere position, et croira avoir touché le but, s'il parvient à démontrer 
que la lumière et la chaleur d’un rayon élémentaire suivent exactement les 
mêmes vicissitndes dans les phénomènes d'absorption, sans s’apercevoir 
qu'aux yeux des opposants, cette vérification isolée laisse la question dans 
le même état qu'auparavant; car les divers degrés d’échauffement produits 
par une lumière réduite à la moitié, au tiers ou au quart de son intensité 
primitive, ne pourraient être, au bout du compte, que de pures consé- 
quences de l'extinction partielle de la lumière, et n'avoir ainsi ancun rapport 
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avec l'existence d’un rayonnement calorifique proprement dit. Mais les sa- 
vants qui connaissent la véritable portée de la théorie de l'identité, répon- 
dront qu’elle comprend les deux agents réunis et séparés, que c'est une 
question de genre et non d'espèce, et que l'examen de la seconde position 
de la thèse susdite doit nécessairement précéder l'étude de la première. 

» Eu effet, si l'agent calorifique est le même que l'agent lumineux, les 
phénomènes de la lumiere et de la chaleur rayonnante seront deux mani- 
festations diverses d’une seule canse; et comme l’une de ces manifestations 
se dévoile uniquement à l'organe de la vue, tandis que l’autre se montre sur 
toute sorte de substances organiques et inorganiques, on conçoit que celle-ci 
puisse avoir une existence isolée et qu’il y ait, en conséquence, des rayons 
calorifiques obscurs. 

» Mais ces rayons sont-ils réellement de même nature que les radiations 
lumineuses ? Voilà la véritable base fondamentale sur laquelle doit poser la 
théorie de l'identité, et les physiciens savent que les données qui servent à 
l'établir sont d’origine récente et consistent essentiellement dans légale 
transmissibilité des diverses espèces de radiations calorifiques par un même 
corps solide, et dans la variété des proportions de chaleur transmises par 
les lames diathermiques exposées aux rayonnements obscurs, directs ou 
émergents des différents milieux; car ces dernières expériences décèlent 
dans les flux de chaleur dénués de lumière une hétérogénéité tout'à fait sem- 
blable à la coloration des rayons lumineux, et le passage en proportions 
égales de toute sorte de radiations par une substance solide, réuni à la par- 
faite ressemblance des lois générales de la propagation et des modifications 
subies à la surface ou à l’intérieur des corps, prouve que les éléments calo- 
rifiques obscurs ou lumineux constituent effectivement des espèces diffé- 
rentes d'un seul et même genre. 

» Tout le monde peut juger maintenant si le reproche que m'adressent 
MM. Masson et Jamin, d'avoir exposé les données relatives à la transmission 
du rayonnement des sources terrestres, dans un traité du calorique rayon- 
nant considéré sous ses rapports d'identité avec la lumière, est juste, et s'il 
est vrai, comme le prétendent ces messieurs, que la voie la plus directe 
pour résoudre le problème en question, soit la comparaison des actions ca- 
lorifiques et lumineuses du spectre solaire... Du reste, parce que je ne parle 
pas de ce dernier sujet dans la première partie de ma Thermochrôse, pou- 
vait-on en déduire que je l'avais quitté pour revenir à mon ancienne méthode ! 

» J'observerai ensuite qu'un écrit qui montre pour la première fois l'éga- 
lité de signification de deux phénomènes doués d'apparences contraires, 
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et confirme ces explications théoriques par des faits inédits, ne saurait être 
considéré, comme le font MM. Masson et Jamin, sous l’aspect d’un simple 
recueil des découvertes. antérieures. Les deux transparences et les deux co- 
lorations relatives à la lumière et à la chaleur rayonnante étaient sans doute 
connues depuis un certain nombre d'années. Mais personne, avant moi, 
n'avait encore prouvé, si je ne me trompe, que ces actions opposées des 
corps sur les radiations calorifiques et lumineuses constituent un des argu- 
ments les plus propres à nous convaincre de l'unité du principe dont elles 
dérivent, ni appuyer cette démonstration par l'analyse des flux de chaleur 
rayonnante obscure, tirés des flammes et des métaux portés au rouge, ou 
simplement chauffés au-dessous de l’incandescence. 

» MM. Masson et Jamin remarquent que quelques-unes de mes affirma- 
tions présentes sont en opposition avec mes anciennes assertions, et je ne 
le nie point; mais je ne puis accepter le sens hostile que ces deux physiciens 
veulent bien prêter à de semblables contradictions plus onu moins réelles , et 
quelquefois même totalement imaginaires. Voici les faits : 

» En transmettant la radiation solaire par une couche d’eau comprise entre 
deux verres colorés de cette nuance particulière de vert qui absorbe com- 
plétement l'orangé et le rouge, j'obtins, il y a environ quinze ans, une lu- 
mière qui, étant concentrée par la réfraction , acquit une intensité sensible- 
ment égale à celle des rayons directs; or cette lumière ne donna aucun signe 
calorifique appréciable aux thermoscopes les plus délicats de cette époque. 
Des artistes habiles, parmi lesquels il suffira de nommer M. Rubmkorf, par- 
vinrent, plus tard, à communiquer au thermomultiplicateur une délicatesse 
assez exquise pour me convaincre, au moyen de cet appareil, que ladite 
lumière n’était pas réellement froide, ainsi qu'elle m'avait paru d'abord, 
mais douée de quelques traces de chaleur. 

» De pareilles rectifications sont assez fréquentes dans l'histoire des sciences 
expérimentales, et ne sauraient devenir l’objet d'aucun reproche mérité, 
lorsque le résultat négatif antérieurement obtenu provient de manque de sen- 
Sibilité dans les instruments usités du temps de l'observateur. Et, sans aban- 
donner le sujet qui nous occupe, les académiciens du dernier siècle n'ont-ils 
pas trouvé que la lumière de la lune était privée de chaleur? Et cependant 
les rayons lunaires ont une action calorifique appréciable, comme je lai 
montré à plusieurs personnes, et comme tout le monde peut s'en convaincre 
en se servant d'appareils analogues à ceux que j'ai employés. 

». On trouve dans l’un des excellents petits Traités d'optique de M. Brew- 
ster, et d’autres ouvrages de physique, la description de certaines expé- 
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riences de Seebeck et de Wünsch, d'où l’on avait déduit que la position du 
maximum de chaleur, dans les couleurs du spectre solaire, varie avec la qua- 
lité de la substance diaphane incolore dont le prisme est formé. Ce fait me 
paraissait tellement en ‘opposition avec l'idée que je m'étais formée sur la 
nature de la chaleur lumineuse, que je voulus m'assurer, par mes propres 
investigations, si son existence était bién réelle ou seulement illusoire. 
L'expérience ne tarda pas à me prouver qu'un instrument thermoscopique, 
placé dans les différentes couleurs prismatiques, donne effectivement la plus 
haute température, tantôt dans le rouge, tantôt dans l’orangé, et tantôt dans 
le jaune des spectres produits par des prismes de verre d'acide sulfurique, 
d'alcool ou d'eau, lorsqu'on opère à la manière des physiciens ci-dessus in- 
diqués; mais que, dans tous ces cas particuliers, le maximum de la chaleur 
lumineuse est constamment situé sur le rouge extrême, si l'on choisit une 
distance convenable par rapport à la largeur du faisceau solaire ou de la 
bande prismatique employés dans la formation du spectre. Je démontrai 
d'une autre manière l'action de l'eau et autres milieux incolores sur la posi- 
tion du maximum de chaleur dans les couleurs prismatiques. Je pris un large 
prisme de sel gemme, je l'exposai directement aux rayons solaires, et je me 
mis à étudier les valeurs relatives des températures sur la partie visible du 
s pectre formé à une petite distance ; je vérifiai d'abord que, dans ce spectre, 
produit par le sel gemme, le maximum de température des rayons colorés 
se trouvait à l'extrémité du rouge; puis j'interposai une couche d’eau, et je 
vis l'action calorifique dominante dans l'espace rouge décroître beaucoup 
plus que celle de l'orangé et du jaune, en sorte que le maximum de chaleur 
se transporta sur la limite de cette dernière teinte. La grande diminution de 
température dans le rouge dérivait évideniment de l'absorption des rayons 
obscurs superposés aux rouges par suite de l'ampleur du faisceau incident; 
lesquels rayons obscurs, transmis par le prisme de sel gemme, venaient 
s'éteindre dans la couche d’eau placée derrière lui. Cela était d'autant plus 
manifeste, qu'en formant le spectre avec un faisceau de rayons beaucoup 
plus étroit par rapport à la distance du thermoscope (afin de diminuer, 
autant que possible, pour les appareils d'observation employés, l'empiéte- 
ment de la chaleur obscure), l’interposition de la même couche d’eau ne pro- 
duisit plus aucun changement dans la position du maximum. La dernière série 
d'expérience servait donc de contre-épreuve à la première, et mettait ainsi 
tout à fait hors de doute, et l'impuissance de la matière du prisme à changer 
la position de la plus haute température dans les couleurs du spectre, et la 
cause des variations observées par Seebeck et par Wünsch. 
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» Après avoir atteint, d'une manière si complète, le but de mon travail, 
je m'arrêtai, sans prétendre le moins du monde que les résultats numériques 
de ma seconde série d'expériences représentaient les véritables quantités de 
chaleur directe et transmise des radiations lumineuse$ parfaitement pures du 
spectre solaire. Gette prétention était d'autant plus éloignée de mon esprit, 
que, pour me tenir dans les mêmes conditions que les physiciens qui soute- 
naient l'opinion opposée de l'influence exercée par la matière du prisme sur 
la position du maximum, J'avais opéré, sans héliostat et sans lentilles, avec 
un prisme doué d’un faible pouvoir dispersif, et sur un faisceau de lumière 
qui, même dans le cas le plus favorable , était encore trop large par rapport 
à l'éloignement du prisme. 

» Mais MM. Masson et Jamin passent entièrement sous silence ces diverses 
considérations, et soutiennent que j'ai trouvé en 1844 (qui est la date du 
travail dont je viens de parler) une diminution de ; de la chaleur rouge, 
en interposant une couche de 14 millimètres d’eau sur le passage du spectre ; 
puis ils font ressortir avec complaisance la contradiction de ce résultat avec 
leurs propres expériences et la théorie de l'identité! Je ne sais vraiment 
comment caractériser ce mode de discussion, et je veux bien croire qu'il 
dérive de convictions erronées acquises pendant une lecture rapide de 
mon Mémoire. 

» Pour ne laisser sans réponse aucun point de la critique de MM. Masson 
et Jamin, j'ajouterai qu'en 1835, quelques années après l'invention du ther- 
momultiplicateur, j'avais interposé des verres colorés sur le trajet d’un 
spectre fourni par un prisme de sel gemme sans les conditions propres à 
éviter le mélange des radiations obscures avec les radiations lumineuses, et 
que j'avais vu la chaleur disparaître en grande partie du côté de plus grande 
réfrangibilité, en conservant toutefois une marche progressivement crois- 
sante ou décroissante entre les deux limites de l’action restante; sans qu'il 
me fût donné d’apercevoir, par rapport à la chaleur, les alternatives d’ab- 
sorption et de transmission constituant ces espaces plus où moins clairs et 
plus ou moins sombres qui se manifestent à l'égard de la lumière, Après mon 
travail de 1844, je compris aussitôt que ce résultat négatif provenait en 
partie du pea de sensibilité de l'instrument employé, et en partie de la pré- 
sence des rayons calorifiques inférieurs qui, étant très-intenses par rapport 
à la chaleur des bandes supérienres, venaient confondre et dissimuler pour 
ainsi dire les alternatives en question. Ces causes d'erreur étaient même si 
évidentes, que je ne crus pas indispensable de les signaler immédiatement, 
et que je remis l'analyse d’un tel sujet à la fin de ma Thermochrôse dont la 
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publication, bien arrêtée dès cette époque, rencontra ensuite dés difficultés 
et subit des retards qu'il ne m'était pas donné de prévoir. 

» Mais ces retards et ces obstacles apportés à l'impression de mon ou- 
vrage ne minquiétaient guère relativement aux conséquences erronées que 
l'on aurait pu tirer des essais si incomplets de transmission que je viens de 
citer; car mon opinion à l'égard des absorptions identiques que les milieux 
exercent sur les deux effets, calorifique et lumineux, d'un même rayon, avait 
été consignée dans le Mémoire susdit de 1844, et clairement exprimée par 
le passage suivant: « .… En employant des milieux qui ne soient plus par- 
» faitement limpides, mais réduits à un certain degré d'opacité par la pré- 
» sence d'une matière brune attaquant indistinctement toutes les couleurs 
» du spectre purifié, nous verrons, dans un second Mémoire, ces couleurs 
» si intimement liées à leurs températures, que pendant la transmission elles 
» perdront précisément autant de chaleur que de lumière; en sorte que le 
» rapport entre ces deux agents restera inaltérable. » Bibliothèque uni- 
verselle de Genève, nouvelle série, tome XLIX, page 163.) 

» Cependant MM. Masson et Jamin n’ont pas plus fait attention à ce 
passage qu’à toutes les circonstances qui expliquent le but et la nature des 
expériences susdites, ainsi que les causes de leur désaccord apparent avec la 
théorie de l'identité, et ils se sont empressés de publier des mesures ther- 
mométriques et photométriques qui, tendant à confirmer cette théorie, se 
trouveraient ainsi, d'après eux, en opposition avec mes anciens résultats. 

» Si je suis loin d'approuver la manière de discuter de MM. Masson et 
Jamin, j'avoue que je ne trouve rien à redire sur leurs expériences qui pa- 
raissent présenter toutes les garanties d'une bonne exécution. 

» Mais il ne suffit pas d'observer et de calculer exactement, il faut encore 
savoir envisager les questions sous leurs véritables points de vue; et, si je 
dois en juger par les phrases dont MM. Masson et Jamin se servent en citant 
mes expériences sur la transmission des verres colorés pour le rayonnement 
des corps incandescents séparés de la chaleur obscure concomitante, ces 
deux observateurs ne concoivent ni la portée de telles expériences, ni /a né- 
cessité d'admettre une erreur de sensation dans l'organe de la vue, lorsqu'on 
adopte la théorie de l'identité du calorique rayonnant et de la lumière. 

» Le sujet est d’une si haute importance scientifique, que je demande à 
l’Académie la permission d'ajouter encore quelques pages à cette longue 
lettre, afin de pouvoir expliquer ma pensée avec toute la clarté con- 


venable. 
» La lumière des sources terrestres est toujours accomoagnée d'une 
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énorme quantité d'éléments hétérogènes de chaleur obscure. Aiusi le rayon- 
nement de la flamme d'huile contient 90 pärties sur roo de cette espèce de 
chaleur, le rayonnement du platine incandescent en a 98 pour 100, et celui 
de la flamme d'alcool 99 pour 100 (1). Ces rayons obscurs, qui produisent 
les différences si remarquables des deux transmissions des corps relative- 
ment aux flux de lumière et de chaleur terrestre, sont absorbés par l’eau ou 
l'alun , et la radiation lumineuse qui sort de ces milieux devient alors inca- 
pable de traverser immédiatement certains corps opaques et passe en pro- 
portions égales par les diverses substances diaphanes incolores. Cependant, 
si l'on transmet le rayonnement lumineux émergent de l'eau ou de l'alun, 
par une série de verres colorés, on trouve que les transparences calorift- 
ques de ces verres s'écartent tellement de leurs transparences lumineuses, 
que souvent les lames les plus claires sont les moins transcalescentes, et que 
les lames les plus sombres donnent le passage le plus abondant de chaleur. 

» Tout cela n’est qu'une pure conséquence de la distribution de la cha- 
leur dans le spectre solaire. N’avons-nous pas dit tantôt que la température 
augmente du violet au rouge? Rappelons maintenant que, tout en étant 
privé de la faculté de comparer exactement les intensités relatives des cou- 
léurs différentes, l'œil aperçoit incontestablement une augmentation d'éner- 
gie lumineuse en allant de l'extrémité violette du spectre solaire jusque vers 
le milieu du jaune, puis une diminution en partant de ce point de plus 
grande clarté, jusqu'au rouge extréme; et nous concevrons de suite com- 
ment les milieux colorés exposés à un faisceau de lumière blanche privé de 
rayons de chaleur obscure, peuvent se laisser traverser par de petites quan- 
tités de lumière et de granties quantités de chaleur, ou par de faibles pro- 
portions de chaleur et de fortes proportions de lumière. 

» Imaginons, en effet, deux verres colorés, l'un desquels transmette les 
couleurs du spectre appartenant à la partie la moins réfrangible ou inférieure 
et intercepte les couleurs moyennes et supérieures, et l'autre se conduise 
précisément en sens inverse; et, comme les rayons orangé et rouge sont 
plus chauds que les autres, relativement à leur intensité lumineuse, nous 
aurons un milieu sombre doué d'une grande transcalescence, et un milieu 
clair qui interceptera une forte proportion de la chaleur du flux de lumière 
incidente. 

» Ces expériences n'ont rien à faire, comme on le voit, avec les bandes 
alternativement brillantes et obscures produites dans le spectre solaire par 
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{1) Voir, pour la démonstration de ces résultats, la page 303 de ma Thermochrése. 
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l’interposition d'un verre bleu de cobalt, ainsi que le disent MM. Masson 
et Jamin ; mais elles donnent des résultats très-marqués, irréfragables, fa- 
ciles à reproduire, et montrent, malgré l'opinion contraire de ces deux ex- 
périmentateurs, que les quantités de chaleur et de lumière qui traversent les 
verres colorés ne sont pas toujours proportionnelles. Ce manque de propor- 
tionnalité, qui se manifeste sur la lumière solaire tout aussi bien que sur les 
flux lumineux des:sources terrestres débarrassés de leurs radiations calori- 
fiques obscures, engagea M. Herschel à rejeter la théorie de l'identité de la 
lumière et de la chaleur raÿonnante; et peut-être eut-il raison de le faire, à 
une époque où l'on manquait des données fondamentales relatives à la science 
du calorique rayonnant. 

» Mais aujourd'hui que les propriétés découvertes dans les corps diather- 
miques relativement aux flux de chaleur obscure nous ont révélé dans ces 
flux les mêmes affections de transmission et d'absorption que possèdent les 
rayons colorés, on ne saurait plus échapper, selon moi, à la conviction in- 
time que la lumiere consiste dans une série visible de rayons calorifiques. 
Et ce principe.une fois admis, il devient de toute évidence qu'on ne peut 
concevoir la marche opposée de la chaleur et de la lumière depuis ie milieu 
du jaune jusqu'à l'extrémité la moins réfrangible du spectre solaire , ni dire 
pourquoi le rayon rouge est beaucoup plus chaud et beaucoup moins lumi-- 
neux que le rayon jaune, sans recourir à un défaut de proportionnalité 
entre l'énergie des rayons de chaleur visible et la sensation lumineuse qu’ils 
produisent sur l'organe de la vue. 

» Cette conséquence est, je le répète, de toute rigueur. J'ajouterai qu’elle 
s'explique dans le système des ondulations et qu'elle ne contient rien de 
choquant, lorsqu'on réfléchit à ce qui arrive, selon toute probabilité, dans 
l'appréciation des sons. 

» Quoique l'organe de l'ouie soit sensible, d'après Savart, à un plus 
grand nombre de périodes vibratoires qu’on ne l'avait cru d'abord, il est 
pourtant indubitable qu’à un certain degré de lenteur les oscillations de l'air 
ne sont plus perceptibles. Maintenant je demande sil est raisounable d'ad- 
mettre un saut brusque entre les propriétés des ondes parlantes et les pro- 
priétés des ondes muetltes, entre la première vitesse oscillatoire de Pair 
appréciable à l'oreille et la période de vibration qui la précède immédiate- 
ment. N'est-il pas extrêmement probable, au contraire, que la sensation se 
développe graduellement et que pour des quantités égales de mouvement, 
les vibrations qui donnent les sons les plus graves produisent des sensations 
beaucoup plus faibles que les autres? Or, si les choses se passent réellement 
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ainsi, il y aurait analogie complète entre le manque de proportionnalité des 
quantités de mouvement des premières vibrations aériennes perceptibles 
avec l'intensité de la sensation acoustique, et le manque de proportionnalité 
des quantité: de chaleur des premiers rayons perceptibles avec l'intensité de 
la sensation optique. » 


z00LOGIE. — Sur deux espèces nouvelles de Paridæ; 
par M. Cnarces BonaparTe. 


« Je soumets à l’Académie les figures de trois oiseaux. 

» Les deux premières représentent deux espèces entièrement nouvelles 
de la famille des Parides où Mésanges, dont l'une devra, suivant moi, con- 
stituer un genre nouveau. 

» Rappelant par ses formes et sa petite taille notre Paille en queue, et 
encore plus la jolie petite Psaltria exilis, Temm., de Java, le nom de 
Psaltriparus me semblerait lui convenir. J'en ai dressé ainsi les caractères : 

» Genre PSALTRIPARUS , Bp. Rostro minimo, valde compresso : alæ longæ, 
rotundatæ ; remigum prima brevissima , secunda longitudine 10 æquante, 
3 longitudine 7; 4, 5 et 6 omnium longissimis : cauda gracilis, longa, gra- 
data. Et ceux de lespèce : 

» PS. PERSONATUS. Minor ; cinereus , subtus albus ; genis cum mento pur- 
pureo-nigris. 

» Fem.: Genis rufo-griseis ( fere concoloribus). 

» Elle habite les hautes montagnes du Mexique méridional. 

» La seconde espèce de Mésange est encore plus intéressante pour la 
géographie zoologique. Il est des formes qui appartiennent à certaines loca- 
lités européennes, et qui sont restées isolées jusqu'à ce que les localités ana- 
logues aient été explorées en Asie et en Amérique. Tel était le genre 
Lophophanes, Kaup, jusqu'ici formé de la seule Mésange huppée des forêts 
montueuses de l'Europe. Eh bien! ma seconde espèce constitue un second 
Lophophane, parfaitement typique, et que, voulant dédier à l’intrépide et 
généreux voyageur qui la envoyé avec beaucoup d'autres au Musée de 
Darmstadt et à son illustre directeur, M. le D' Kaup, je nomme : 

» Lophophares wolliweberi, Bp. Mus. Darmst. ex Mexico Zacatecas. 
Cinereo-olivaceus ; subtus albidus : corona occipitali , gula , torque duplici 
cervicali plumisque elongatis cristæ nigris. 

» Quand j'ai dit que le genre Lophophanes ne comptait Jusqu'à présent 
qu'une espèce, Je l'ai dit nonobstant le prétendu ZLophophanes bicolor, qui 
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n'a été rapproché du cristatus qu'à cause de sa huppe et d'une huppe bien 
différente. Cet oisean essentiellement boréal et américain, que l’on s'obstine 
à considérer comme européen, parce qu'il se trouve dans la Russie... amé- 
ricaine et au Groënland... se rapproche bien plus du Parus inornatus de 
Gambel]. Et à ce propos, nous dirons que le genre Chamæa, que, d'après de 
faux renseignements, nous avions placé nous-même parmi les Volucres, 
doit faire partie de la famille des Parides. Nous insistons davantage sur ce 
point, d'autant plus que l’on sait combien nous avons été sévère à main- 
tenir dans ses limites naturelles la famille des Mésanges dont nons avons 
éliminé non-seulement les Pardolotes, mais jusqu'aux Suthora, aux Me- 
lanochlora, etc. 

» Nous ne quitterons pas cette famille, que nous placons maintenant entre 
les Sittinæ et les Ampelidæ, sans dire que dans le Musée de Berlin nous 
avons pu vérifier dernièrement le Parus bokharensis, Ticht. in Eversm. 
Reise Bokh. Zool. Atl., page 131, attribué à tort au savant orientaliste 
Jaubert. Cette espèce doit décidément prendre place dans le système. Elle a 
absolument le même facies que le Parus major; mais elle est plus petite 
et manque de vert et de jaune. En voici la phrase latine : Dilute plumbeo- 
cinereus; subtus albus: pileo, gula, torque cervicali interrupto et linea 
abdominali media nigris : genis et rectricibus extimis (caudæ rotundatæ) 
albis. 

» Quant au troisième oiseau, c'est un Fringillien pas encore connu en 
France, mais depuis longtemps en Angleterre. M. Gould le décrivit, il y a 
quelques années, sous le nom de Carduelis burtoni, malgré son gros bec, à 
cause du rouge de sa tête et de la couleur de ses ailes... Tout récemment, 
dans son bel ouvrage sur les Oiseaux d'Asie, peut-être influencé par mes 
remontrances, il en fit un Pinson; mais ce rapprochement n'est guère plus 
heureux... Mous le nommerons CALLACANTHIS. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de la Com- 
mission qui aura à examiner les pièces adressées au concours pour le grañd 
prix des Sciences mathématiques. (Question proposée : Trouver pour un 
exposant entier quelconque n les solutions en nombres entiers et inégaux 
de l’équation x" + y" = 2", ou prouver qu’elle n'en a pas.) 

MM. Cauchy, Sturm, Liouville, Lamé et Poinsot réunissent la majorité 


des suffrages. x 
64. 
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MÉMOIRES LUS. 
CHIMIE OPTIQUE. — Nouvelles recherches sur les relations qui peuvent exister 
entre la forme cristalline, la composition chimique, et le phénomène de la 
polarisation rotatoire; par M. L. Pasreur. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à la Commission nommée pour les précédentes communications 
de M. Pasteur, Commission composée de MM. Biot, Dumas, Regnault, 
Balard , à laquelle s’adjoindra M. Chevreul.) 


« Tout le monde connaît cette loi simple et remarquable de la cristallo- 
graphie, due au célèbre minéralogiste Haüy, laquelle veut que, dans un cristal, 
les parties identiques soient toutes modifiées en même temps, et de la même 
manière. C'est la loi de symétrie. Or il arrive quelquefois, et Haüy en 
connaissait déjà les principaux exemples, que cette loi n'est pas respectée. Je 
comprends, sous l'expression commune d'hémiédrie, tous les cas où cette loi 
de symétrie n'est pas satisfaite. | 

-» 1°. Pour des motifs que j'ai indiqués dans un Mémoire précédent, il 
est nécessaire de séparer les formes hémiédriques en deux classes. Lorsqu'un 
cristal est hémiédrique, on peut, dans certains cas, imaginer un autre cristal 
identique au premier dans toutes ses parties respectives, mais qui ne lui soit 
. pas superposable; à peu près comme il existe une main droite identique, 
mais non superposable à la main gauche. Ce genre d’hémiédrie, que l’on 
pourrait appeler hémiédrie non superposable, n'est pas le seul qui puisse 
s'offrir. Le tétraèdre régulier, le rnomboëdre, sont des formes hémiédriques ; 
mais tous les tétraèdres réguliers sont superposables, tous les rhomboëdres 
de même angle le sont également. 

». 2°. Dans mes premiers travaux, accueillis par l'Académie avec tant de 
bienveillance, j'ai montré qu'il existait une connexion étroite, entre l’'hémi- 
édrie non superposable et le phénomène de la polarisation rotatoire molé- 
culaire. 

» 3°. Cela posé, une question se présentait naturellement à l'esprit. 
Toutes les substances, aujourd'hui tres-nombreuses, qui dévient le plan de 
polarisation, lorsqu'elles sont en dissolution, ont-elles des Jormes cristal- 
ins hémiédriques? Réciproquement, l’hémiédrie accuse-t-elle toujours 
l'existence de la propriété rotatoire? J'entends parler ici de l'hémiédrie non 
superposable; car ces questions sont déjà, en partie, résolues pour ce qui 
regarde l’hémiédrie superposable. C'est à la solution de ces questions impor- 
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tantes, et tres-distinctes l'une de l’autre, que Je viens apporter quelques 
nouvelles observations. 

» Les faits que j'ai recueillis cette année se rapportent à l'asparagine, à 
l'acide aspartique, à la combinaison du glucose avec le sel marin, et au for- 
miate de strontiane. 

» 4°. En examinant attentivement la forme cristalline de l’asparagine, 
J'ai reconnu d'une manière indubitable que tous les cristaux de cette sub- 
Stance sont hémiédriques. L'hémiédrie est, en outre, non superposable. 
Il était donc probable que cette substance devait jouir de la propriété ro- 
tatoire moléculaire, et c'est, en effet, ce que l'expérience à confirmé. Le 
pouvoir rotatoire de l’asparagine s'exerce à gauche, quand l’asparagine est en 
dissolution dans l’eau ou dans les alcalis ; il s'exerce, au contraire, à droite 
et d'une quantité relativement beaucoup plus considérable, quand l’aspara- 
gine est en dissolution dans les acides minéraux. 

» 5°. Les relations qui unissent l'asparagine à l’acide aspartique, indiquaient 
l'existence probable de la propriété rotatoire dans l’acide aspartique. En effet, 
l'acide aspartique dévie le plan de polarisation des rayons lumineux, et son 
pouvoir rotatoire a de grandes analogies avec celui de l’asparagine. 

» 6°, Enfin les recherches récentes des chimistes tendant à faire admettre 
que l’asparagine est l’amide de l’acide malique, j'étais conduit à rechercher 
le pouvoir rotatoire dans l'acide malique et les malates. L'expérience encore 
a répondu à mon attente. L'acide malique, et les sels qui en dérivent, ont la 
propriété de dévier le plan de polarisation des rayons lumineux; et j'ai re- 
trouvé l'hémiédrie non superposable, dans plusieurs malates. Mais il est un 
fait sur lequel je veux surtout insister à propos de l'acide malique. Cet acide 
offre, dans les particularités de son pouvoir rotatoire, des analogies très- 
grandes avec les acides tartriques droit et gauche ; et ces analogies condui- 
sent naturellement à penser qu'il existe d'intimes relations d’arrangements 
moléculaires dissymétriques, entre l’acide malique et l’un ou l’autre des deux 
acides tartriques. Il est très-vraisemblable, qu'il doit exister, entre l'acide 
malique et l’un des deux acides tartriques, droit ou gauche, un groupement 
moléculaire commun, avec la modification que peut apporter, dans ce grou- 
pement, la différence de composition de ces acides. 

» Cette idée, suggérée par les propriétés physiques, de l'existence d'un 
groupement moléculaire commun entre l'acide malique et lun ou l'autre 
des deux acides tartriques, est bien éloignée de répugner aux apparences 
que nous présente l'organisme. Dans les végétaux, partout où l'on trouve de 
l'acide malique, on trouve de l'acide tartrique, et inversement. Peut-être la 
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nature se sert de l'un de ces acides pour faire l’autre. Cette remarque porte 
même à soupçonner que le groupement moléculaire en question, serait 
commun à l'acide malique et à l'acide tartrique droit ordinaire; car c'est 
l'acide tartrique droit que l'on trouve en compagnie de l'acide malique, 
dans les fruits acides. Les relations qui existent entre les propriétés des deux 
acides tartriques droit et gauche, donnent à ces inductions une importance 
toute particulière. Car, s'il existe un groupement moléculaire dissymétrique, 
commun entre l'acide tartrique et droit l'acide malique du sorbier, on doit 
présumer, par similitude, quil existera aussi un groupement moléculaire 
commun, entre l'acide tartrique gauche, et un acide malique encore in- 
connu , lequel serait à l'acide malique actuel des chimistes, ce que l'acide 
tartrique gauche est à l'acide tartrique droit. En d'autres termes, il ÿ aurait 
deux acides maliques, l’un droit et l'autre gauche, comme il y a deux acides 
tartriques. 

» 7°. Je donne ensuite, dans mon travail, une étude détaïllée de la forme 
cristalline et du pouvoir rotatoire, de la combinaison du glucose avec le sel 
marin. Je regrette de ne pouvoir entrer ici dans les curieuses particularités 
de la forme cristalline de cette combinaison. Je dirai seulement qu'elle jouit 
de l'hémiédrie non superposable, qu’elle appartient au système du prisme 
rhomboïdal droit, et que tous ses cristaux, quoique parfaitement limpides et 
simples en apparence, sont toujours le résultat du groupement de plusieurs 
cristaux; comme l'arragonite, le sulfate de potasse, etc., en offrent des 
exemples. 

» 8°. Je termine, par l'examen de la cristallisation du formiate de stron- 
tiane. Si l’on étudie avec soin les cristaux de formiate de strontiane, on re- 
connaît que, dans toute cristallisation de ce sel, il ÿ a toujours deux espèces 
de cristaux, les uns hémièdres à droite, les autres hémièdres à gauche, 
identiques, mais non superposables. Cependant, si l’on isole les cristaux 
droits et les cristaux gauches, qu’on les dissolve à part, ni l’une ni l’autre 
des deux dissolutions n'agit sur la lumière polarisée. Ceci conduit à sup- 
poser que l'hémiédrie du formiate de strontiane ne tient pas à l’arrangement 
des atomes dans la molécule chimique, mais à l’arrangement des molécules 
physiques dans le cristal total; de telle manière, que la structure cristalline 
une fois disparue dans l'acte de la dissolution, il ny a plus de dissymétrie; à 
peu pres comme si l'on construisait un édifice, ayant la forme extérieure d'un 
polyèdre qui offrirait l'hémiédrie non superposable, et que l'on détruirait 
ensuite. Il ne resterait plus rien de la dissymétrie primitive, après la des- 
traction de l'ensemble. Aussi, quand on fait cristalliser de nouveau des cris- 
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taux droits ou des cristaux gauches de formiate de strontiane, chaque espèce 
unique fournit les deux espèces de cristaux. 

: Nous voyons donc ici l'hémiédrie, et même l'hémiédrie non superposable, 
exister dans des cristaux, sans ÿ être accompagnée de la propriété rotatoire 
moléculaire, comme le quartz en offre déjà un exemple. Si l'analogie avec 
le quartz était complète, le formiate de strontiane jouirait de la propriété 
rotatoire à l’état cristallisé; et, tantôt il l’exercerait à droite, tantôt il l’exer- 
cerait à gauche, comme les deux variétés plagièdres du quartz, si toutefois 
l'existence des deux axes optiques, dans le formiate , ne met pas obstacle au 
phénomène. C'est une étude que je soumettrai ultérieurement à l'Académie. 

» Déjà, j'ai signalé une substance qui possède l'hémiédrie non superpo- 
sable, sans être accompagnée de la propriété rotatoire moléculaire : c’est le 
sulfate de magnésie. 

» Mais je me hâte d'ajouter que le formiate de strontiane et le sulfate de 
magnésie offrent des particularités, dans leurs formes cristallines, qui per- 
mettent de concevoir l'absence de toute propriété rotatoire dans ces sub- 
stances, bien qu'elles jouissent de l'hémiédrie non superposable. 

» En effet, l'inspection des angles de la forme cristalline du formiate de 
strontiane montre que, si l’un des angles seulement était différent de ce qui 
est, de 1°17/, il serait impossible, en orientant convenablement les cristaux, 
de distinguer les cristaux droits des cristaux gauches ; et lhémiédrie du for- 
miate de strontiane deviendrait une hémiédrie superposable. Or jusqu'ici, 
dans tous les cas que j'ai eu occasion d'étudier, je n'ai jamais trouvé la pro- 
priété rotatoire coexistant avec l'hémiédrie superposable; et j'ai même de 
fortes raisons de croire que cela n’est pas possible. 

» Ilest très-curieux que le sulfate de magnésie et ses isomorphes, offrent 
une particularité tout à fait analogue. En effet, la forme de ces sulfates est 
un prisme droit à base rhombe, avec deux modifications sur les arêtes paral- 
lèles à chaque base, conduisant à un tétraëdre irrégulier. C'est là lhémiédrie 
non superposable. Mais l'angle du prisme de ces sulfates est de 90 à 91 de- 
grés; et le prisme rhomboïdal droit est dès lors trés-voisin du prisme à base 
carrée. Il en résulte que l'hémiédrie, quoique non superposable rigoureuse- 
ment, n'est éloignée que de quelques minutes de l'hémiédrie superposable, 
que n'accompagne pas jusqu à présent la propriété rotatoire. 

» (On peut voir, sur des modèles de cristaux que je présente ici, la parti- 
cularité de la cristallisation du formiate de strontiane). » 
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M. Lesour lit une Note sur des pluies abondantes et sur la théorie de ce 
phénomène. 

L'auteur réclame’avec insistance la rectification d'un Ro dû Compte 
rendu de la séance du 27 août 1849, où il est dit qu'il prétend pouvoir an- 
noncer d'avance une saison pluvieuse. Les pluies dont M. Lebœuf entendait 

parler constituent, suivant lui, un phénoméne distinct, spécial, se manifes- 
tant sans discontinuité, at de la succession des saisons, et 
commun à toutes les époques de l'année. 


(Renvoyé à la Commission nommée pour les précédentes communications 
de l’auteur.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉODÉSIE. — Vivellement de l’isthme de Suez, par M. Bourparour, et 
Remarques sur cette opération; par M. Breron (de Champ). 


(Commissaires, MM. Biot, Arago, Duperrey, Largeteau.) 


J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie, au nom de M. Bourdaloue, un atlas 
de seize feuilles où sont rapportées les altitudes exactes du sol dans la tra- 
versée de l’isthme de Suez, et du centre de cet isthme au Caire et au barrage 
du Nil. Ces études, qui ont été faites dans le courant de l’année 1847 pour 
l'établissement d’un canal entre la mer Rouge et la Méditerranée, sont d’un 
haut intérêt pour la géoripuiés et semblent devoir être décisives dans la 
question, si obscure jusqu'à ce jour, du canal qui a existé anciennement entre 
le Nil et la mer Rouge. 

» Les résultats principaux du nivellement de M. Bourdalone diffèrent 
ps de ceux du nivellement qu'exécutèrent en 1799 les ingénieurs 
attachés à l'expédition d'Égypte. On peut en juger par les chiffres suivants : 


1799- 1847. 
x Q = es 
Basse mer à TIC EEE MERE 0,00 0,00 
? 
Haute mer de vive eau à Suez. , . . . . 9,90 2,27 
Basses eaux du Nil au Mékias.: . . . . . "5,20 1#18;25 


» Il n'entrera dans l'esprit de fersanne que Je veuille, par cette compa- 
raison, porter la moindre atteinte à la réputation d’ RAM habileté de 
ces ingénieurs. Réduits à se servir d'instruments défectueux dans un pays 
ennemi, pressés par le temps, forcés plusieurs fois de suspendre leur tra- 
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vail, n'ayant pu d’ailleurs le vérifier, le succès de cette opération était sinon 
impossible, du moins fort problématique. L'énorme différence de niveau 
qu'ils avaient trouvée entre la mer Rouge et la Méditerranée devait surtout 
paraître invraisemblable, mais elle sembla confirmée par les textes de quel- 
ques auteurs de l'antiquité, entre autres d'Aristote, de Diodore de Sicile et 
de Pline, quoiqu'ils fussent contredits par Strabon. 

» Le nivellement de 1847 a été exécuté dans de tout autres conditions. 
M. Bourdaloue, dont on connaît l'aptitude spéciale pour les opérations de 
ce genre, était assisté de collaborateurs formés par lui-même. Les instru- 
ments, perfectionnés d'après ses propres idées, avaient été construits pour 
la circonstance. Le vice-roi d'Égypte avait mis à la disposition de cette bri- 
gade une nombreuse escorte, avec le matériel de campement nécessaire dans 
le désert, et pourvoyait en outre libéralement à sa subsistance. Elle a donc 
pu opérer dans une sécurité complète et avec toutes les facilités qui man- 
quaient à ses devanciers. 

» S'il ne s'agissait que de se prononcer entre la nouvelle opération et celle 
de 1799, ce qui vient d’être dit pourrait suffire. Mais pour donner une idée 
juste du degré de confiance que mérite le nivellement de M. Bourdaloue, il 
est indispensable d'entrer dans quelques détails sur les procédés dont cet 
babile observateur fait usage. Ces procédés, auxquels il s’est arrêté après une 
pratique de trente années, sont en eux-mêmes très-dignes de remarque, et 
l'on peut, sans témérité, les opposer à ceux de la géodésie. 

» M. Bourdaloue se sert de niveaux-cercles dits de Lenoir, à lunettes 
d'environ 4o millimètres d'ouverture, la bulle indiquant ro secondes par 
millimètre de déplacement. Avec ce degré de sensibilité qui la rend facile à 
gouverner, l'incertitude sur un coup de niveau de 400 mètres tombe dans 
la limite de + 0",002. La cote est obtenue par deux observations compen- 
sées en renversant la lunette et retournant la bulle bout pour bout. Dans 
cette manœuvre, il est extrêmement facile d'oublier soit le retournement de 
la bulle, soit le renversement de la lunette. Afin de prévenir ces oublis, 
M. Bourdaloue fait graver d’une manière très-apparente les chiffres r et 2, 
le premier sur la face latérale, à gauche de l'observateur, du collet carré de 
la lunette le plus voisin ‘de l’oculaire, et le second sur la face opposée du 
même collet. Le chiffre 1 est également gravé sur le bout du système de la 
bulle qui repose sur ce collet à gauche, c'est-à-dire immédiatement au-dessus 
du chiffre 1 qui s'y trouve déjà. L'autre bout du système de la bulle porte à 
droite le chiffre 2 actuellement isolé. Si l’on vient à exécuter la manœuvre 
indiquée ci-dessus, les chiffres 2 se correspondent à leur tour à gauche de 
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l'observateur, lequel est sûr de n'avoir rien oublié tant que cette correspon- 
dance existe. | 

» M. Bourdaloue fait en outre adapter à la lunette de petites fourchettes 
qui ont pour objet de maintenir latéralement la bulle dans une méme posi- 
tion relativement à l'axe optique. Il est facile de voir que cela est nécessaire 
pour l'exactitude, lorsque l’on veut rappeler la bulle à ses repères en tour- 
nant l’une des vis à caler qui portent l'instrument, auquel cas le plateau ou 
cercle prend presque toujours une petite inclinaison transversale. 

» Les personnes qui connaissent la mire à voyant ou à coulisse savent 
combien l'usage en est pénible et sujet à erreur. C'est aux efforts persévérants 
de M. Bourdaloue qu’on doit de l'avoir remplacée dans la pratique du ni- 
vellement par la mire parlante, sur laquelle on lit soi-même la cote dans la 
lunette. Elle consiste dans une règle de bois mince, longue de 4 mètres, 
large de o",12, divisée dans toute sa hauteur en quadruples centimètres 
dont la disposition est décrite avec détail dans la Notice sur les nivelle- 
ments, publiée en 1847 par M. Bourdaloue. La lecture de la fraction du 
quadruple centimètre sur lequel se projette le fil se fait, par estime, à 0®,002 
près, pour peu que l'on soit exercé. Entre deux observateurs différents, l'écart 
peut s'élever à 0®,004, mais alors on trouve que lun vise toujours plus haut 
que l’autre, ce qui n’a pas d'influence sur le résultat final des opérations. 
Les dimensions et la disposition de cette mire sont le résultat d'essais nom- 
breux faits avec un rare désintéressement. 

» Pour assurer d'une manière complète l'exactitude des lectures, l'opéra- 
teur est assisté d'un aide que M. Bourdaloue appelle lecteur, lequel, après 
que l'on a lu soi-même la cote, et pendant qu'on l'écrit, met l’œil à la lunette 
et lit à son tour. Si les résultats sont pareils ou ne différent que de 0",001 
ou 0,002, la lecture est tenue pour bonne. Dans le cas contraire, chacun 
observe de nouveau, et l'on a toujours soin de ne pas laisser connaître au 
lecteur ce que l'on a écrit. Ce contrôle est d’une grande importance; il pré- 
serve de ces grosses erreurs de lecture de 1 mètre ou 2 mètres qui ne sont 
que trop fréquentes, et dont le nivellement de 1799 paraît n'être point 
exempt. 

» L'opérateur est en outre assisté de deux porte-mires et non d'un seul, 
afin de donner le plus rapidement possible les coups de niveau de chaque 
station. Pour comprendre toute l'importance de cette rapidité d'observation, 
il suffit de remarquer que le niveau demeure exposé à l'action immédiate 
des rayons solaires, source d'erreurs très-perfides. En observant très-vite, 
on ne leur laisse pas le temps de se produire. Les variations de la réfraction 
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sont dans le même cas. On voit maintenant l'utilité des détails qui préce- 
dent; tous concourent également au même but, qui est de rendre les ob- 
servations à la fois rapides et sûres, et l’on parvient, en effet, à les faire en 
quelques secondes. 

». Dans le système de M. Bourdaloue, la ligne à niveler est parcourue 
simultanément par deux observateurs, lesquels partent ensemble du même 
point, chacun avec son niveau, son lecteur et deux porte-mires. [ls opèrent 
indépendamment l’un de l’autre, mais de manière cependant à se réunir tous 
les 2 ou 3 kilomètres pour comparer les cotes. Si l'écart n'excède pas 12 mil- 
limètres, limite qu'une longue expérience a fait connaître comme la plus 
convenable, l'opération continue, sinon elle recommence au point de réu- 
nion précédent. Un nivellement ainsi conduit est constamment vérifié, et 
on peut compter sur son exactitude. 

» Telle est la méthode qui a été appliquée en Égypte par M. Bourdaloue. 
Les opérateurs, pourvus d'instruments bien rectifiés, avaient soin de se pla- 
cer à égale distance des deux termes de chaque station, ce qui était indispen- 
sable dans un pays aussi chaud que l'Égypte. On suspendait le travail pen- 
dant les heures où l'opération présentait quelque incertitude. Ajoutons que 
l'on avait choisi pour ces nivellements les trois derniers mois de l’année, 
cest-à-dire la saison la plus favorable. 

» Le travail de M. Bourdaloue comprend les abords du Caire jusqu’au 
barrage du Nil, puis une ligne d'environ 120 kilomètres allant du Caire au 
lac Temsah, près du centre de l’isthme, par la vallée de l'Ouady-Toumilat, 
et enfin deux autres lignes joignant ce point à la baie de Tineh et à Suez; 
la première a environ 60 et la seconde 75 kilomètres de longueur. Celles-ci 
ont été parcourues en sens contraire par les sections d'opérateurs auxquelles 
on en avait confié le nivellement; cette circonstance n’est point indifférente, 
car les erreurs qui peuvent résulter de la marche constante dans une même 
direction , ont dû être ainsi à peu près compensées. Pareille compensation a 
eu lieu sur la partie de la ligne du Caire, qui a pour centre Abou-Nechabeh, 
et dont la longueur est d'environ 50 kilomèires. On s'est peu écarté de l'iti- 
néraire suivi en 1799, ce qui permet d’instructives comparaisons entre le 
nouveau nivellement et l'ancien. 

» Quoique, d'après ce qui précède, il fût inutile de faire de nouvelles 
vérifications, néanmoins, pour ne laisser aucun doute aux personnes qui 
tenaient encore au nivellement de 1799, M. Bourdaloue en a entrepris 
deux, l'une de Suez au Caire par la route des Indes, mais en allant constam- 
ment de l’est à l’ouest, et toutefois avec les mêmes précautions que dans le 
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uivellement principal. La seconde a été faite avec moins de soins à très- 
f . FA Le à 

grands coups par un seul opérateur, de la Méditerranée à la mer Rouge, en 

CC , à 

allant constamment du nord au sud. En voici les résultats : 


Nivellement Première Seconde 
principal. vérification. vérification. 
m m æ 
Basse mer à Tineh ( 8 décembre 1847 )..... 0,00 0,00 0,00 
Basse mer à Suez (25 novembre 1847)..... 0,03 0,10 — 0,56 
Mers moyennes à Suez......+...es.s.n.. 0,19 0 ,99 0,41 


» Mais c'est évidemment l'opération principale qui est la plus digne de 
confiance. Sans doute, dans une expédition qui aurait eu un but scientifique, 
l'on se serait attaché à prendre quelques précautions de plus pour mieux 
assurer encore l'exactitude déjà si remarquable des procédés mis en usage 
dans cette occasion. Quoi qu'il en soit, il est certain que M. Bourdaloue à 
rendu, par son travail d'Égypte, un service important à la géographie, et 
que ses inventions ne peuvent manquer d'avoir la plus heureuse influence 
sur l'art du nivellement. » 


L'Académie recoit deux Mémoires destinés au concours pour le grand prix 
des Sciences mathématiques. Ils sont inscrits sous les n° 4 et 5. 


CORRESPONDANCE.  - 


M. le Minisrre pe L'Acricucrure Er pu CGowmerce adresse pour la biblio- 
thèque de l'Institut le LXXI volume des Brevets d’Invention expirés, et le 
Catalogue des Brevets pris en 1849. (V’oir au Bulletin bibliographique.) 


M. le Mivisrre pe L'vrérreurn demande que la bibliothèque de son Minis- 
tere soit mise au nombre des établissements auxquels sont envoyés les Me- 
moires et les Comptes rendus de l’ Académie. 

La demande de M. le Ministre de l'Intérieur est renvoyée à la Commission 
administrative. 


CHIMIE. — Méinoire sur quelques produits nouveaux obtenus par l’action 
du sulfite d'ammoniaque sur la nitronapthaline; par M. R. Pa. 
( Extrait.) 


« L'auteur a reconnu que le sulfite d'ammoniaque agit énergiquement sur 
les substances organiques du type 


M—nH+n(AzO"}, 
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en donnant des produits nouveaux. Les acides nitrobenzoïque, carbazotique, 
nitranisique, nitrosalicylique sont dans ce cas. L'auteur a particulièrement 
étudié l'action du sulfite d'ammoniaque sur la nitronaphtaline. 

» Lorsqu'on chauffe ensemble une dissolution alcoolique de nitronaph- 
taline [ C?° H'(AzO*)] et une dissolution très-concentrée de sulfite d’am- 
moniaque (en ayant soin de maintenir la liqueur neutre pendant toute la 
durée de l’ébullition), on donne naissance à deux nouveaux acides isomères 
que l’on obtient combinés avec l’'ammoniaque. 

» L'auteur donne à ces acides le nom d'acides naphtionique et thionaph- 
tique. La formule de ces acides, tels qu'ils existent dans les sels privés d’eau, 
est 


C?2° H5 Az S? Où. 
L'acide naphtionique cristallisé est représenté par la formule 


C?°H° Az S° O°, HO + Aq. 


» Il est blanc, presque insoluble dans l’eau froide et dans l'alcool, plus 
soluble dans l’eau bouillante, d’où il se dépose par le refroidissement sous 
forme de cristaux aciculaires d'un éclat satiné. Cet acide est assez éner- 
gique pour déplacer l'acide acétique de ses combinaisons; il est très-stable 
et nest guère attaqué que par les oxydants énergiques. Ainsi l’acide chlor- 
hydrique bouillant et l'acide sulfurique, à la température de 200 degrés, 
ne l’attaquent pas; l’acide nitrique bouillant l'attaque en le transformant 
en une matière résineuse brune. 

» Les naphtionates sont tous solubles et cristallisent facilement. L'auteur 
rapporte les analyses des naphtionates de potasse, de soude et de chaux, et 
a déterminé les formes cristallines de ces deux derniers sels. 

» Le naphtionate de potasse est anhydre. 

» Ceux de soude et de chaux renferment 8 équivalents d'eau de cristal- 
lisation. 

» Acide thionaphtamique. — Cet acide ne peut être obtenu à l’état libre, 
mais il forme des sels parfaitement définis qui ont été analysés. Voici quel- 


ques formules : 
c2°H* AzS? 05, KO, thionaphtamate de potasse; 
CH AzS?O5, Ba O, 3 Aq, thionaphtamate de baryte. 


» Les thionaphtamates de potasse, soude et ammoniaque, sont solubles 
et cristallisent, Les autres s’obtiennent par double décomposition. Lorsqu on 
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essaye d'isoler l'acide thionaphtamique, il se défait en acide sulfurique et en 
naphtalidine (naphtalidame de Zinin C2° H° Az). On obtient facilement et 
en abondance la naphtalidine en distillant un thionaphtamate. 

» L'auteur signale une propriété de la naphtalidine qui n'avait pas encore 
été indiquée; c’est sa conversion, sous l'influence du perchlorure de fer et de 
corps oxydants, en naphtaméine, substance nouvelle d'un beau bleu, et qui 
rappelle l’orcine par quelques propriétés. 

» En résumé, l’auteur conclut que, sous l'influence du sulfite d’ammo- 
niaque, la nitronaphtaline se transforme en naphtalidine, comme elle le 
ferait sous l'influence du sulfhydrate d’ammoniaque, avec cette différence 
que la naphtalidine naissante s’unit aux éléments de l'acide sulfurique pour 
former deux composés isomériques acides de la formule 


C20H? AzS? O = HO FCHPAZS OS 


» À ce point de vue, les acides naphtionique et thionaphtique ont la plus 
grande analogie avec les acides formés par la réaction de l'acide sulfu rique 
sur plusieurs matières organiques. 

» Les deux acides en question présentent le même cas d’isomérie que les 
acides sulfovinique et iséthionique, avec cette différence qu'ils prennent 
naissance simultanément dans les mêmes circonstances et en quantité à peu 
pres épale. 

» Toutes les tentatives faites pour transformer l'un de ces acides en son 
isomère ont échoué. » 


CHIMIE. — ÂVote sur la formation de l'acide ritrohippurique dans 
l’économie animale; par M. César Berracninr. 


« L'auteur, préparateur de chimie à l'Université de Pise, a constaté un 
fait nouveau en examinant les modifications que subissent plusieurs matières 
organiques en traversant l'économie animale. En partant du fait connu de la 
transformation de l'acide benzoïque en acide hippurique, il a reconnu que 
l'acide nitrobenzoïque, introduit dans l’économie, donnait naissance à un 
acide qui passe dans l’urine. Get acide peut être extrait, et offre à l'analyse 
la composition 


C'* H° Az O1. 


» I doit être considéré comme de l'acide nitrohippurique. En effet 
1 #6 F0 ñ , « » . \ L 
M. Bertagnini a dérivé de l'acide hippurique un acide nitrohippurique iden- 


., 
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tique par ses caractères avec celui qui avait été extrait de l'urine dans les 
circonstances mentionnées plus haut. Il suffit, pour cela, de traiter l'acide 
hippurique par un mélange d'acide nitrique fumant et d'acide sulfurique. 

» T'acide nitrohippurique, soit artificiel, soit extrait de l'urine, se dé- 
double en acide nitrobenzoïque et en sucre de gélatine lorsqu'on le traite par 
’acide chlorhydrique. 

» Il est curieux de voir tant l'acide benzoïque que l'acide nitrobenzoïque 
s'emparer des éléments du sucre de gélatine en traversant l'économie pour 
constituer soit l'acide hippurique , soit l'acide nitrohippurique. » 


PHYSIQUE. — {Vote sur un nouveau procédé pour obtenir des images 
photographiques sur plaqué d'argent; par M. Niwece pe Sair-Vicror. 


{Communiquée par M. Cnevreur. 
\ 
L] 


« En m'occupant des belles expériences de M. Edmond Becqüerel, et 
cherchant à fixer les couleurs si fugaces qu’elles font naître, j'ai reconnu qu'on 
peut obtenir des images identiques à l'épreuve daguerrienne, sans employer 
ni l'iode ni le mercure. 

» Il suffit de plonger une plaque d'argent dans un bain composé de chlo- 
rure de sodium, de sulfate de cuivre, de fer et de zine (les deux derniers ne 
sont pas indispensables pour l'effet), de l'y laisser quelques secondes, de 
laver à l’eau distillée et de sécher la plaque sur une lampe à alcool. 

» On applique contre cette plaque Le recto d'une gravure, on recouvre 
celle-ci d’un verre, et l'on expose une demi-heure au soleil ou deux heures 
à la lumière diffuse, puis on enlève la gravure. L'image n'est pas toujours 
visible; mais, en plongeant la plaque dans l’ammoniaque liquide faiblement 
étendue d'eau, l'image apparaît toujours d’une manière distincte (le cyanure 
de potassium et l'hyposulfite de soude produisent le même effet). L’ammo- 
niaque, enlevant toutes les parties du chlorure d'argent qui ont été préservées 
de l’action de la lumière, laisse intactes toutes celles qui y ont été exposées; 
ou lave ensuite à grande eau. Afin de réussir parfaitement, il faut que le con- 
tact de l’ammoniaque ne soit pas prolongé au delà du temps nécessaire pour 
enlever le chlorure d'argent qui n’a pas été modifié par la lumière. 

» L'épreuve, après cette opération, présente le même aspect que l'image 
daguerrienne, regardée, dans la position où elle est vue, d'une manière dis- 
tincte, c’est-à-dire que les ombres sont donnécs par le métal à nu, et les 
clairs par les parties qui, ayant été modifiées par la lumiere, sont devenues 


mates. 
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» On peut employer, comme pour l'épreuve daguerrienne, le chlorure 
d'or, si l’on veut fixer l’image, en lui donnant plus de vigueur qu'elle n’en 


» 


aurait sans cela. 

» Je me suis assuré que l'on peut obtenir l'image daguerrienne, en expo- 
sant la plaque d'argent chlorurée dans la chambre noire, en une heure au 
soleil, ou deux ou trois heures à la lumière diffuse, puis plongeant la plaque 
dans l’eau ammoniacale ; conséquemment, l'image apparaît sans qu'on soit 
obligé de recourir à la vapeur mércurielle, laquelle, dans ce cas, ne pro- 
duirait aucun effet. 

» Avant peu, J'espère pouvoir opérer plus promptement et montrer des 
épreuves faites dans la chambre obscure, qui seraient aussi belles que celles 
que l’on obtient avec l'iode et le mercure. Je publierai en même temps tous 
les détails nécessaires à assurer le succès de ce procédé ct je montrerai 
aussi la possibilité de fixer l’image sur une plaque d'argent iodée, au moyen 
de l'ammoniaqne, c'est-à-dire sans recourir pour cela aux vapeurs mercu- 
rielles et à l'hyposulfite de soude. 

» P.$. J'ai reconnu que la plaque chlorurée chaude est plus sensible à 
l'action de la lumière que la plaque chlorurée froide. » 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur le mal de mer; par M. F. Curie. (Communiquée 
par M. Duvernoy.) ( Extrait.) 


« On attribue, à juste titre, ce mal déchirant au double mouvement du 
tangage et du roulis. 

» Examinons donc les effets du mouvement du navire. On admet géné- 
ralement qu’à l'instant où le vaisseau s’abaisse, les parties flottantes du bas- 
ventre s'élèvent vers la poitrine et font remonter le diaphragme. Ne peut-on 
pas dire que la communication du mouvement ne se faisant pas instantané- 
ment, les intestins, étant mobiles, obéissent au mouvement plus tard que le 
corps qui reçoit l'impulsion du bâtiment? Lorsque, au contraire, le vaisseau 
s'élève sur le sommet des vagues, les viscères se précipitent dans les parties 
basses de l'abdomen et entraînent après eux le diaphragme qui s’abaisse re- 
lativement au thorax. 

«_ Tous ces mouvements , auxquels on n’est pas habitué, dit M. Kéraudren, 
» Occasionnent ces tiraillements de l’épigastre, l’un des plus pénibles symp- 
» tômes du mal de mer, et le seul ébranlement des nerfs phréniques suffit 
» pour déterminer les vomissements. Les ramifications du pueumogastrique, 
» du trisplanchnique, et surtout des deux ganglions semi-lunaires, placés 
» au centre de ces mouvements perturbateurs, ne réagiront-ils pas aussi sur 


( 495 ) 
» l'estomac, les intestins et, pour le dire en un mot, sur tout l'organisme 
» animal? » 

» D'un autre côté, M. Magendie a prouvé que le diaphragme était l'or- 
gane le plus nécessaire pour déterminer le vomissement. 

» Ainsi les mouvements du navire agissant sur cet ergane, comme nous 
l'avons dit, suffisent pour donner le mal de mer. 

» Il suit de là que, pour faire cesser le mal ou pour le prévenir, il faut 
trouver le moyen de neutraliser les effets de ces monvements ou de leur 
faire équilibre. 

» Sans doute, si un médicament, comme l’émétique, peut affecter les nerfs 
phréniques et occasionner des vomissements, une autre substance peut pro- 
duire le contraire; cependant jamais elle ne pourra empêcher le mouvement 
de va-et-vient du diaphragme, et par là l’irritation des nerfs et le désordre 
qui en est la suite. Je ne puis cependant pas nier complétement son heureuse 
influence. Ainsi les secours de la médecine, qui peuvent avoir leur utilité, 
ne pourront Jamais être qu'un palliatif, insuffisant dans la plupart des cas. 
Il n’est donc pas étonnant que tant d'efforts aient été impuissants. 

» On concoit, en effet, qu'à une force physique, c’est une force de même 
nature qu'il faut opposer. Eh bien, nous la trouvons dans l'acte de là respi- 
ration dont nous pouvons heureusement disposer jusqu’à un certain point, 
et autant qu'il est nécessaire. 

» Dans l'inspiration, le thorax, en écartant ses parois, augmente de ca- 
pacité; Lair qui s'y trouve se raréfie, et l'air extérieur se précipite dans les 
poumons. Le diaphragme, qui en occupe la partie inférieure, s'abaisse et 
suit, par conséquent, un mouvement inverse de celui qu'il a lorsque le navire 
semble s'enfoncer dans les abimes. 

» Dans l'expiration, au contraire, le thorax se resserre et le diaphragme 
remonte, comme lorsque le vaisseau s'élève sur le sommet des vagues. 

» Si donc l'acte de la respiration produit sur le diaphragme le même effet 
que l'acte combiné du tangage et du roulis, pour combattre le second il 
faut lui opposer le premier, inspirer quand le navire descend, et expirer 
quand il s'élève. 

» Tel est le moyen facile par lequel on peut arrêter ou éviter les pertur- 
bations qui causent tant de trouble dans l'organisme, 

» J'en ai fait la double expérience. 

» Il ne faut pas croire cependant qu'il soit nécessaire d’être sans cesse en 
action; ce serait impossible et sans doute dangereux pour les poitrines déli- 

C.R., 1850, 2me Semestre. (T. XXXI, N° 14.) 66 
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cates. On se repose de temps en temps, et ce repos peut étre de plus en plus 
long, à mesure que les organes shabituent à ces mouvements inaccoutumés. 

» Ilest à présumer que, par ce procédé, on arrivera plus vite à supporter 
la mer, puisqu'on ne sera pas épuisé, ni même affaibli par la souffrance. 
C'est l'expérience quil me resterait à faire sur moi-même. 

» [1 y a encore une difficulté à lever. 

» La durée des oscillations du vaisseau dépasse de beaucoup celles de la 
respiration. Voici comment on obvie à cet inconvénient. 

» Lorsqu'on inspire l'air pendant le mouvement descendant, on le fait 
aussi lentement qu'on le peut, et si l'ascension ne se fait pas encore quand 
on a fini, on expire rapidement l'air qui a pénétré dans les poumons, et l'on 
inspire de nouveau avec lenteur. On répète l'action autant quil est né- 
cessaire. 

» De même pendant l'ascension, on expire lentement, profondément, et, 
si cela ne suffit pas, on inspire rapidement une nouvelle quantité d'air pour 
lexpirer avec lenteur, et ainsi de suite, tant que dure le mouvement ascen- 
sionnel. 

» Quoique mon procédé, sans autre secours, m'ait réussi au delà de toute 
espérance, rien n'empêche d'y joindre quelques-uns des moyens qui ont été 
proposés, surtout de se coucher; de se placer de préférence vers le centre 
de gravité du navire pour diminuer l'amplitude des oscillations; de fermer 
les yeux pour ne pas être étourdi par l'instabilité des objets environnants; 
enfin, comme l’a proposé M. Vasse, de se comprimer l'abdomen par le 
moyen d’une ceinture, pour empêcher, autant que possible, le mouvement 
des intestins. Les deux premiers moyens faciliteront le jeu de la respiration ; 
le troisième peut-être lui sera-t-il contraire dans un sens et favorable dans 
l’autre. 

» Il serait sans doute utile, pour certains tempéraments, de faire usage 
de médicaments propres à calmer et à fortifier les nerfs. » 


Apres cette communication, M. Araco observe que M. Wollaston a déjà 
indiqué et fait usage avec avantage de la méthode de M. Curie. 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations d'étoiles filantes et de bolides, faites à 
Berne pendant le mois d’août; par M. Worr. 


« Les Comptes rendus de l’Académie des Sciences nous apprennent 
que M. Coulvier-Gravier a observé en août passé plusieurs bolides. Peut- 
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être ne sera-t-il pas sans intérêt d'apprendre que parmi les quatre cent 
soixante-trois étoiles filantes et bolides que j'ai observés à Berne au mois 
d'août, il y en a deux qui paraissent correspondre à des observations de 
M. Coulvier-Gravier. J'ai inserit dans mon journal cent dix-neuf étoiles 
filantes et bolides, dont les points extrêmes de leur trainée visible sont fixés 
par leur ascension droite et leur déclinaison. Voici les deux bolides que je 
crois être les mêmes qne ceux qui ont été observés par M. Coulvier-Gravier. 


LIEU DE DÉPART. LIES D'EXTINCTION. 
TEMPS MOYEN. ne 


R. 


SEC MAS MÉCES 70. CAMES 44.52" 
10 août... * 212 48 + 5118. 


» D'abord ils étaient de couleur rougeâtre, puis bleuâtre; le second 
avait le diamètre apparent de Jupiter, et au moment de son extinction, on 
aurait dit une petite bombe qui éclatait en répandant des étincelles. » 


CHIMIE, — Sur la présence de l’iode dans les eaux douces et dans les 
plantes terrestres. (Extrait d'une Lettre de M. Marcnanr. ) 


« Je viens de lire les conclusions d’un Mémoire de M. Chatin sur l’exis- 
tence de l’iode dans les eaux douces et dans les plantes terrestres. 

» Ayant obtenu une partie des résultats signalés par M. Chatin avant la 
publication de son Mémoire, j'avais consigné dans une Note, renfermée dans 
un paquet cacheté déposé à l’Académie le 21 Juillet dernier, les conclusions 
de mon travail sur le même sujet. 

» Ces conclusions sont développées dans cette Note sous les sept propo- 
sitions suivantes : 

» 1°. Toutes les eaux naturelles, à moins de circonstances dont je vais 
parler, contiennent de l'iode et du brome; 

» 2°, Toutes ces eaux contiennent de la lithine; 

» 3°, Toutes, quand elles prennent leur source dars les terrains superfi- 
ciels de la craie ou dans les terrains calcaires, contiennent du fer; 


» 4°. L'origine de l'iode et du brome dans les eaux provient surtout de 
66. 
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l'enlèvement de ces principes, aux eaux de la mer, par les vapeurs ou les 
particules aqueuses qui s'en échappent incessamment, et qui, transportées 
sur les continents, retombent à leur surface à l’état de pluie, de neige ou 


de grêle; 
rés eaux de pluie et de neige contiennent généralement une proportion 


appréciable d’iodure et de bromure. 

5°. Dans les pays bien boisés, l'iode et le brome peuvent disparaître 
du sein des eaux qui les tiennent en dissolution, en passant à l'état salin, 
sous l'influence des forces vitales, au nombre des principes minéraux fixés 
par les vésétaux. 

» Les cendres de la plupart des bois de nos forêts contiennent de l'iode. 

6°. Les causes déterminantes du goître et du crétinisme ne se trouvent 
pas dans l'existence du carbonate magnésique dans les eaux dont les goîtreux 
et les crétins font usage pour leurs besoins alimentaires; 

» 7°. La cause déterminante de ces maladies existerait plutôt dans l'ab- 
sence de l’iode et du brome, du nombre des principes constitutifs de ces 
eaux. » 

Comme la Note dans laquelle se trouvent consignées ces propositions, en 
contient encore quelques autres que l’auteur ne croit pas devoir publier des 
à présent, il demande qu’elle ne soit pas encore ouverte. Aussitôt que son 
travail sera terminé et qu'il pourra être soumis au jugement de l'Académie, 
M. Marchand annonce qu'il s'empressera de réclamer l'ouverture de son 


paquet. 


M. Savrmr adresse une éphéméride de la comète périodique de 6*%3, 
calculée en tenant compte des perturbations produites sur les éléments 
elliptiques de cette comète par Jupiter et par Saturne. 


Passage au périhélie, 1852, septembre ee NE : 28,52921, temps moyen de Berlin. 
Longitude du périhélie. ....,..... K'SB EE ... 109° 8/16”,90) Équinoxe moyen 
Longitude du nœud 25.00 LR), dé 4 RS COR LUE DRE SNC 
Inclinaison.sur lécliptique, PRE x 12,93 M0: 

Angle dont le sinus est l’excentricité. ......... ll 4047 69085 

Mouvement moyen diurne sidéral.............. 534” ,912423 

Logarithme du demi-grand axe................ 0,5478159 


M. Leurer, à l'occasion du Mémoire lu à l'Académie, dans la séance du 
. . rer pEA 
9 septembre, par M. Gratiolet, sur Les plis cérébraux &e l’homme et des 


primates, rappelle que dans son Ænatomie comparée du système nerveux, 
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tome [*, partie 2°, publiée en 1839, il a donné la description des circon- 
volutions du cerveau des singes et étudié leur disposition comparativement 
avec celle du cerveau de l'homme et de l'éléphant. 


(Renvoyé à la Commission chargée d'examiner le travail de M. Gratiolet.) 


M. Carro communique des détails sur un arc-en-ciel lunaire non coloré 
qu'il a observé à Meaux, le 23 septembre 1850. 


M. Gares fait connaître quelques modifications qu'il a apportées au pro- 
cédé de photographie sur papier; elles auraient, suivant lui, pour avan- 
tage de rendre le papier plus sensible et l'opération plus rapide. 


(Renvoyé à la Commission nommée pour examiner le travail de 


M. Blanquart-Evrard, de Lille.) 


M. Freury demande s'il ne serait-pas possible de se servir de la photogra- 
phie pour déterminer la distance des étoiles, en rendant sensibles les dimen- 
sions apparentes de ces astres et la variation de ces dimensions avec celle 
du pouvoir amplifiant des lunettes. 


M. Merayer propose un moyen de son invention pour accélérer la 
marche des vaisseaux. 


M. J. Roses adresse une Note imprimée sur un moyen 4 arrêter la 
propagation de l’insecte qui attaque les oliviers. 

(Comme l’Académie est dans l'usage de ne point s'occuper des Communi- 
cations imprimées, il ne peut être fait de Rapport sur la Note de M. Roseti.) 


M. Ferniann Lemairre communique le projet d'un pont qu'il nomme 
aérostatique, destiné à établir une communication entre Calais et Douvres. 


M. Vaccor écrit que la maladie qui attaque les raisins de table, et que l’on 
attribue à la présence de l'Oidium leuconium, lui paraît être le résultat du 


développement d’un Cryptogame du genre Erysiphe. 


Un Avowyus envoie une Note relative à un moyen de diriger les aérostats. 
(L'Académie ne s’occupant jamais des communications anonymes, il n'y 
a pas lieu de prendre en considération la Note indiquée.) 


RL 
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M. Bracuer adresse un Mémoire sur l'impossibilité de diriger les aérostats. 


M. Braoner dépose un paquet cacheté. 
Ce dépôt est accepté. 


La séance est levée à 5 heures. À. 


ERRATA. 


(Séance du 16 septembre 1850.) 
Page 416, ligne 14, au lieu de 2.3, lisez 3.4. 


(Séance du 23 septembre 1850.) 


Page 457, ligne 21, au lieu de concours des. prix de Médecine et de Chirurgie, lisez 
concours du prix de Physiologie expérimentale. 
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BULLETIN BIRLIOGRAPHIQUE. 


l’Académie a reçu, dans la séance du 30 septembre 1850, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
2e semestre 1890 ; n° 13; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique, par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT; 3° série, t. XXX: 
septembre 1850; in-8°. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel; 2° série; tome VI; 
n° 3. Paris, 1850; in-8°. 

Description des machines et procédés consignés dans les brevets d'invention, 
de perfectionnement et d'importation dont la durée est expirée, et dans ceux 
dont la déchéance a été prononcée; publiée par les ordres de M. le Ministre de 
l'Agriculture et du Commerce ; tome LXXI; in-4°. 

Catalogue des brevets d'invention pris du 1% janvier au 31 décembre 1849, 
dressé par ordre de M. le Ministre de Agriculture et du Commerce. Paris, 1850; 
in-8°. 

Inauguration d'un monument à la Mémoire de Louis-NicoLAS VAUQUELIN. 
Notice biographique de ce chimiste; par M. A. CHEVALLIER; broch. in-8. 

Le guide du voyageur aérien. Faits recueillis. Explorations. Découvertes. 
Appel aux aéronautes. Paris-Nantes; broch. in-8°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine; tome XV; n° 23; 15 sep- 
tembre 1850; in-8°. 

Revue des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; 2° série; 


tome Ill; n° 12; septembre 1850; in-8°. 


( 5oo }) 
Bibliothèque universelle de Genève; août 1850 ; in-8°. 
Sull' azione ... Sur l’action du sulfite d ‘ammoniaque sur la nitronaphtaline 


el sur les produits qui en dérivent; étude de chimie organique faite par 
M. R. Prria. Pise, 1850; broch. in-4°. 


Gazette médicale de Paris; n° 30. 
CGrazette des Hôpitaux ; n°% 113 à 115. 


Le Magasin pittoresque ; septembre 1850. 
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